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        Dix-sept ans plus tôt

      

      

      — Milo ! m’appela maman, me coupant dans mon émission télé.

      Dans son parc, Ivy pleurait de plus en plus fort. Les petites sœurs, franchement, c’était l’enfer.

      — Occupe-toi de ta sœur.

      Oui, maman.

      Je me levai du canapé et m’approchai du parc où elle s’accrochait aux barreaux, debout, les joues rouges et les larmes coulant en larges sillons. Dès que j’eus tendu les bras, elle cessa de pleurer. Dans ses yeux gonflés, il y avait cette confiance immense. Elle lâcha les barreaux pour s’accrocher à moi. Je la pris sous les bras et la hissai contre moi. Sa couche empestait.

      Oh, voilà donc l’explication.

      Je la déposai sur un coussin du canapé, mais elle commença aussitôt à rouler.

      — Non, fis-je en posant une main sur son ventre.

      Elle était souple comme un singe. C’était pour ça qu’on l’enfermait dans le parc. Elle avait marché tôt, tout fait trop tôt. Avant, ça ravissait maman.

      Plus vraiment aujourd’hui.

      Depuis le départ de papa, plus rien ne la rendait heureuse.

      Il était sorti pour acheter du lait.

      Il n’était jamais revenu.

      J’avais presque sept ans. J’avais compris.

      Papa ne rentrerait pas à la maison.

      Ivy recommença à se tortiller en ouvrant la bouche. Elle était prête à crier, mais je lui tirai la langue bruyamment. Malgré les grosses larmes qui continuaient à rouler sur ses joues, elle éclata de rire.

      Je fonçai vers la boîte dans un coin du salon et en sortis une couche propre. Il n’en restait que cinq. La boîte de lingettes était presque vide, et la poudre dont maman se servait était terminée depuis longtemps. Mon estomac gargouilla, mais je retournai auprès d’Ivy. Il fallait faire vite, elle n’allait pas rester tranquille longtemps. Les publicités se terminèrent et l’émission reprit. J’essayai de la regarder en retirant la couche de ma sœur.

      Le caca me dégoûtait.

      Genre, vraiment.

      Mais si je retenais ma respiration et que je l’essuyais bien, ça allait vite. Ivy riait encore alors que je lui faisais des grimaces. C’était toujours plus simple quand elle coopérait. La première fois, on avait fait un tel carnage que j’avais cru que maman allait me tuer. Mais elle n’avait rien dit.

      Une fois Ivy changée, je la posai au sol et nous regardâmes la télévision ensemble. J’adorais cette émission. Les garçons dedans étaient orphelins, mais avaient des pouvoirs. Ils battaient tous les méchants. Ivy serra fort ma main, les yeux rivés à l’écran. J’attendis la prochaine coupure pub, puis me levai avec la couche sale pour la jeter dans la poubelle de la cuisine. Ivy m’accompagna sur ses jambes chancelantes, toutefois rapides.

      Sa démarche était drôle. Son visage luisait de larmes séchées et de sueur, son nez était plein de morve, ses cheveux noirs dégageaient une odeur étrange – sûrement à cause de la couche. J’ouvris le réfrigérateur. J’avais faim, et elle aussi, sans aucun doute. Il y avait du jus de fruit, et je savais comment préparer un biberon. Je sortis également le peu de compote qu’il restait.

      La vaisselle s’amoncelait dans l’évier ; tous les biberons étaient sales. Je grimpai sur un tabouret pour vérifier le placard : vide lui aussi.

      Ivy gémit.

      — Ça vient… soupirai-je

      On allait rater la suite de l’émission. Je rangeai le jus et sortis deux cuillères pour la compote. Il n’en restait que deux pots. Une minute… Il restait des briquettes de jus dans le garde-manger. Je filai en vitesse, ouvris la porte.

      Presque rien. Mais sur une étagère, une boîte m’attendait. Je la pris et souris à ma petite sœur.

      — On y va ?

      Elle trottina jusqu’au salon et grimpa seule sur le canapé avant que j’aie pu l’aider. Je posai mes trouvailles sur la table basse. Je préférais son sourire à ses pleurs. Je m’installai à côté d’elle et ouvris un pot de compote.

      Le dessin animé reprit. Ivy se laissa nourrir, mais elle devait avoir plus faim que moi, car elle engloutit tout. Il ne me resta qu’une bouchée. Tant pis. Je plantai une paille dans la brique de jus, que nous nous partageâmes, tant bien que mal. Elle préférait les biberons.

      J’attendais que maman nous appelle pour le dîner. Je regardais des émissions plus tard que d’habitude. Il faisait nuit dehors. Ivy s’assoupissait, sa petite tête contre moi, et elle sentait toujours un peu mauvais. J’aurais eu besoin d’un bain aussi. Je la soulevai et l’emmenai dans la chambre de maman.

      Elle y était restée toute la journée, après avoir oublié de m’emmener à l’école.

      — Maman ?

      — Va te coucher, Milo.

      Le râle dans sa voix me serra le cœur. Ivy pesait lourd, mais elle s’agrippait si fort que ça rendait le poids plus supportable.

      — Mais je n’ai pas pris mon bain.

      Et je n’ai pas dîné.

      — Et j’ai faim.

      — Tu pourras prendre un bain demain.

      Maman ne se retourna pas. Elle était allongée sur le côté et fixait le mur. Sa chambre empestait encore plus qu’Ivy.

      — Maman ?

      — Va te coucher, Milo, répéta-t-elle.

      Je soupirai.

      — Et Ivy ?

      — Couche-la aussi.

      Je restai figé un instant, regardant Ivy. Elle suçait son pouce, la tête nichée contre mon épaule. Parfois, une petite sœur, c’était mignon aussi.

      — Vas-y, reprit maman, la voix rauque, en se retournant.

      La lumière du couloir éclaira son visage. Je reculai d’un pas. Elle avait l’air malade. Elle poussa un soupir.

      — Désolée, mon cœur. Va dormir. Ça ira mieux demain. Je te le promets. Tu es un bon grand frère.

      — Je t’aime, maman.

      — Moi aussi, mon trésor.

      Je serrai Ivy contre moi et l’emmenai dans sa chambre. J’aimais ma chambre et mon lit en forme de voiture de course. Elle était en désordre, mais c’était la mienne. Celle d’Ivy était juste à côté. On partageait la même salle de bain. Je devais grimper sur une chaise pour la déposer dans son lit. Elle protesta un peu, mais je retrouvai sa tétine cachée sous une couverture. Maman avait dit de la jeter, mais je l’avais gardée.

      Ça aidait, les soirs sans biberon.

      Elle la saisit et se calma aussitôt. Je lui essuyai le visage avec son T-shirt sale, tirai une couverture sur elle.

      — Bonne nuit, Ivy, chuchotai-je en lui caressant les cheveux.

      Maman faisait ça, avant.

      — Fais de beaux rêves. Je t’aime.

      Je me penchai pour l’embrasser.

      C’était important. Maman disait que ça protégeait des cauchemars.

      Je me dirigeai vers la salle de bain et tirai la porte d’Ivy, sans la fermer. Je voulais lui laisser un peu de lumière.

      Dans la salle de bain, je remplis la baignoire à moitié. L’eau était froide, mais je me nettoyai. Je luttai un peu avec mes cheveux, mais je finis par les laver. Après avoir vidé la baignoire, je m’essuyai et me brossai les dents.

      Je jetai un coup d’œil à Ivy : elle était profondément endormie. Rassuré, je laissai une lumière allumée dans la salle de bain et entrouvris ma porte. Je n’avais plus besoin de lumière. Je n’étais plus un bébé. Mais Ivy en était encore un. Je voulais l’entendre si elle pleurait.

      Je me glissai sous les couvertures, tirai la couette jusqu’à mon menton, puis tournai la tête vers la porte du couloir. C’était à ce moment-là que maman entrait, ce qu’elle n’avait pas fait depuis longtemps. Je restai là, à attendre. Quand mes paupières commencèrent à se fermer, je passai une main dans mes cheveux.

      — Bonne nuit, Milo, murmurai-je, puis j’embrassai mes doigts et les pressai contre mon front. Fais de beaux rêves. Je t’aime.

      Ça irait mieux demain.

      Elle me l’avait promis.
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        Emersyn

      

      

      — Est-ce que tu es défoncé ?

      La question m’avait échappé. Je lançai un regard interrogateur à Doc.

      — Je n’ai pas de frère.

      La douceur nonchalante de la veille s’était évanouie d’un coup. Une colère teintée de panique s’infiltra dans mes veines, me glaçant et m’embrasant à la fois.

      C’était quoi ce délire ?

      — Dove… souffla Vaughn.

      Je détournai mon regard du visage peiné de Doc pour le poser sur Vaughn. Je lus de l’inquiétude et de la tristesse dans ses yeux topaze. Leurs visages, à Kellan et lui, étaient marqués. Toutefois, ils ne saignaient pas, contrairement à Jasper.

      Mais cela ne voulait pas dire qu’ils n’avaient pas saigné.

      Je portai mon attention sur la brute en face de moi. Il était immense. Grand, comme eux tous. Cependant, il dégageait quelque chose de dangereux. Ses yeux bruns se plantèrent dans les miens, et je secouai la tête.

      — Je n’ai pas de frère, répétai-je lentement. Croyez-moi, je l’aurais su.

      Être l’unique héritière de l’empire Sharpe était déjà un fardeau colossal en soi, sans parler des liens familiaux tordus. Oncle Bradley me rappelait sans cesse que j’étais une Sharpe. Que personne n’était digne de moi. Une brûlure remonta dans ma gorge, et je secouai encore la tête.

      — Alors, je me moque de qui tu es, ou de qui tu crois être…

      — Swan…

      Le murmure de Jasper effleura à peine mes oreilles, tout comme sa main qui frôla mon bras. À peine un contact.

      Un grondement sourd s’échappa de Raptor. C’était peut-être un juron, peut-être juste un avertissement guttural. En une seconde, il repoussa la main de Jasper et m’attira contre lui. Sa poigne, bien que ferme, restait étrangement douce. Puis, il me repoussa doucement derrière lui et se jeta de nouveau sur Jasper.

      Je bondis. Je me fichais qu’il fasse deux fois ma taille. Je n’allais pas laisser Jasper l’affronter seul. Cependant, je n’eus pas le temps de le toucher ; Rome me saisit par la taille et me plaqua contre lui.

      — Putain ! jurai-je, emportée dans la cuisine. Il faut qu’on l’aide !

      — On va l’aider, me promit Rome.

      Liam poussa un long soupir.

      — Tu m’en dois une, petit démon, marmonna-t-il avant de foncer.

      Tout alla très vite. Jasper au sol. Raptor au-dessus. Doc cria quelque chose – un nom, peut-être –, et puis Liam était là, lancé comme un train. Il ne ralentit pas, ne fit pas de détour. Il fonça tout droit sur Raptor, l’écrasa contre un mur, coinçant un bras sur sa nuque, l’autre tordu dans son dos.

      La pièce se figea. Cependant, cette immobilité contenait plus de violence que le calme précédent. Rome me serra davantage contre lui, frottant sa joue contre mes cheveux. Mon cœur battait à tout rompre. Je m’agrippai à lui.

      Au lieu de crier et de se battre, Liam et Raptor restaient figés. Si je n’avais pas eu Rome près de moi, j’aurais cru être piégée dans un cauchemar.

      Alors, Liam recula d’un pas. Raptor ne bougea pas. Quoi qu’il ait dit ou fait, toute sa colère semblait s’être évaporée. Avec une lenteur agonisante, il se retourna et me fixa. Son regard glissa sur les autres, puis revint à moi.

      Je crus lire une étincelle de regret dans ses yeux, mais elle disparut aussitôt.

      — Je suis désolé, Ivy…

      Il s’interrompit, soupira, passa une main sur son visage.

      — Emersyn. Je suis désolé, Emersyn.

      Je ne demandai pas qui était Ivy. Je supposai que c’était le nom de sa sœur.

      Liam recula jusqu’à se retrouver entre Liam et moi, et le reste de la pièce. Il s’adossa au mur comme s’il se moquait de tout.

      Doc mit fin à l’immobilité générale en tendant la main à Jasper, qui l’accepta et se redressa avec difficulté. J’eus envie d’accourir, mais Rome me retint. Il murmura à mon oreille :

      — Pas tout de suite, Starling. Raptor ne supporterait pas. Hawk va bien.

      Comment pouvait-il dire qu’il allait bien, alors qu’il…

      — Ils se sont déjà infligés bien pire, poursuivit Rome, avant de me mordiller l’oreille.

      Ses dents n’avaient fait qu’effleurer mon lobe, mais assez pour me faire frissonner. Une part de l’adrénaline se dissipa.

      Je quittai les autres des yeux et tournai la tête vers Rome pour lui souffler ma question.

      — Il a besoin de temps ?

      Il cessa de frotter son visage contre mes cheveux et approcha son nez du mien. C’était à la fois intime et réconfortant.

      Un sourire discret passa sur ses lèvres avant de disparaître. Il hocha la tête et jeta un coup d’œil vers les autres. Je me blottis un peu plus contre lui. Le danger s’était éloigné, mais les tremblements gagnaient mon corps.

      Ses caresses sur mon bras m’apaisaient. Rome m’enveloppait de tout son corps. Jasper s’était relevé et Kellan s’approcha pour l’aider. Freddie me lançait des regards mêlant inquiétude et excuses.

      — Ça va aller, Doc, lâcha Jasper d’une voix sèche. C’est pas la première fois que je saigne.

      Il conclut en m’adressant un regard. Je retrouvai dans son expression la peine que j’avais vue dans les yeux de Vaughn et Kellan.

      Raptor observait le groupe, puis son regard se fixa sur moi. Il y avait encore ce soupçon de regret. Il leva les yeux et exigea :

      — Rome, emmène ma sœur…

      — Nulle part, parce que ta sœur n’est pas là. Et si tu dis à Rome de m’emmener pour pouvoir redevenir un putain de connard, je hurle, je me casse, et je te plante une brique dans la tête.

      Je savais où était l’arme dans la voiture. Et j’avais toujours mon couteau, même si je ne m’en étais pas servie. Rome, comme s’il lisait dans mes pensées, le sortit de ma poche.

      — Traître, murmurai-je.

      Son petit rire me fit un effet parfaitement inapproprié vu la situation.

      — Tu n’as pas besoin de rester ici, insista Raptor, avançant de quelques pas.

      Liam bougea, et je ne fus pas la seule à le remarquer. Raptor se tut, ses yeux braqués sur Liam, avant d’ajouter :

      — Et toi, tu ne devrais pas être là.

      Liam haussa les épaules, imperturbable.

      — Quelqu’un a parlé de donuts.

      Freddie lâcha un éclat de rire et Doc pouffa en secouant la tête.

      — Milo, intervint ce dernier. Respire un bon coup. C’est un choc pour tout le monde.

      Il avait appuyé sur ce dernier élément pour moi. Avant que je puisse renchérir, Raptor – ou Milo, ou peu importe son nom – secoua la tête, un non catégorique.

      — Ce n’est pas une surprise pour ces crétins. Ils avaient un job : veiller sur elle, et garder leur distance. C’était si compliqué que ça, bordel ?

      Kellan posa une main sur l’épaule de Jasper.

      — Je te l’ai dit, les choses ont dégénéré. Et surtout, elle avait besoin d’aide.

      — Tu m’as dit que tu devais la sortir d’une merde, répliqua Raptor, le regard pesant. C’était il y a des mois. Qu’est-ce qu’elle fait encore là ?

      Mon sang se glaça.

      — Pourquoi vous ne l’avez pas renvoyée là d’où elle vient ? conclut-il.

      — Peut-être parce qu’elle prend ses propres décisions, cinglai-je. Arrête de parler de moi comme si j’étais invisible. Si tu veux que je parte, je partirai…

      — Attends, dit Jasper, s’avançant seul.

      — Sparrow, murmura Kellan.

      Son regard me suppliait de le laisser faire. Mais Vaughn me prit de court.

      — Qu’est-ce que tu croyais qu’on allait faire, Milo ? Faire semblant de ne pas voir ce que ce type lui infligeait ? Elle était blessée. Gravement. Assez pour que Doc doive intervenir. Elle avait une foutue commotion cérébrale.

      — Fait chier, souffla Doc.

      Raptor le foudroya du regard.

      — Tu m’avais pas dit qu’elle avait été blessée à ce point.

      Je croyais que Jasper avait des problèmes de colère. Mais Raptor, lui, vibrait d’une fureur contenue, d’une tension prête à tout emporter.

      — Elle va bien maintenant. Et tu avais assez de problèmes, contra Doc, sans la moindre once d’excuse. Tu vas essayer de m’en coller une, maintenant ?

      Jasper cligna de son seul œil visible, l’autre camouflé par un mouchoir imbibé de sang. Il me jeta un regard fugace.

      Et soudain, toute la rage de Raptor se dissipa. Si je n’avais pas vu sa respiration profonde ni le léger redressement de ses épaules, je l’aurais raté. Mais je connaissais ce geste, il m’était plus que familier.

      Je faisais la même chose quand je devais enfouir quelque chose. Compartimenter. Oublier.

      La colère de Raptor disparut, comme si elle n’avait jamais existé. Cette familiarité me raidit. Rome me serra doucement. Je n’avais pas besoin de réconfort à cet instant. Ce n’était pas vrai.

      Ce type n’était pas mon frère.

      Je n’avais pas de frère…

      — Non, Mickey, répondit Raptor. Tu as raison, et je te dois trop. Et il y a clairement beaucoup de choses que j’ignore.

      Il focalisa ensuite son attention sur moi.

      — Beaucoup de choses à apprendre, mais Emersyn n’a pas besoin d’être là pour ce faire.

      — Peut-être pas, convint Doc. Mais c’est à elle de le décider, non ?

      Ils me regardèrent tous les deux. Liam et Rome se redressèrent. Il ne frottait plus sa joue contre mes cheveux, et sa main sur mon bras s’était immobilisée. Je ne le voyais pas, mais je pouvais imaginer l’expression sur son visage. Il ne s’éloigna pas. Au contraire, il réajusta discrètement mon poids. Je cessai de m’appuyer autant sur lui. S’il devait bouger, je ne voulais pas l’entraver.

      — Vous savez quoi ? annonça soudain Freddie, un donut glacé de chocolat à la main. J’invoque la règle des quinze minutes. Et je suis persuadé qu’on a déjà nettoyé les sols ce mois-ci. En plus, ces donuts sont excellents.

      Il croqua dedans à pleines dents, puis continua la bouche pleine :

      — Mais j’ai gardé les meilleurs pour Boo-Boo et moi !

      Il brandit une boîte avec un triomphe.

      — Aucun donut n’a été blessé durant la tragédie.

      Kellan soupira, Vaughn leva les yeux au ciel. Moi, je ris. Même Jasper émit un son qui se rapprochait d’un rire. Ce bruit dissipa la tension dans la pièce. Je ris de plus belle.

      Nom d’un chien. C’était le pire moment pour avoir un fou rire. Mais Freddie avait l’air si fier de lui, et ses yeux brillaient d’une lueur d’espoir. Son sourire s’étira quand je ris aux éclats en le voyant s’approcher et ouvrir la boîte d’un geste théâtral.

      — Un donut, Boo-Boo ?

      Il prit une nouvelle bouchée du sien et gémit. À en croire l’éclat malicieux dans ses yeux, j’aurais dû me douter qu’il mijotait quelque chose.

      — Je parie que la seule chose au goût meilleur que ce beignet, c’est cette jolie chatte… mais aujourd’hui, je vais me contenter du sucre.

      Rome s’esclaffa discrètement. Je croisai le regard de Freddie, au moment où Raptor s’avançait vers nous. Rome soupira, me glissa derrière lui et rejoignit Liam pour faire barrage.

      — Freddie ! le réprimandai-je.

      — T’inquiète, Boo-Boo, murmura-t-il en se postant à côté de moi. Qu’ils me crient dessus, qu’ils me frappent, peu importe. Ensuite, ils redeviennent eux-mêmes. Et franchement, si ça continue, je vais me défoncer. L’ambiance ici me rend dingue.

      Il marqua une pause et me tendit son donut à moitié entamé.

      — Si on en arrive là, je suis dans l’équipe Boo-Boo.

      — Je ne suis pas sûre que ça aide, avouai-je en prenant un morceau du beignet pour le partager.

      — Tu serais surprise, répondit-il, hochant la tête vers le groupe où Kellan, Vaughn et Jasper entouraient toujours Raptor.

      Doc était le seul à rester légèrement en retrait.

      — Les gars vont trouver une solution, Boo-Boo. Je te le promets.

      — Tu connais Freddie, dit Kellan, comme si c’était logique. Ignore-le.

      — Je suis censé ignorer que vous vous êtes tous mis à fricoter avec ma sœur ? lança Raptor, la voix dure. Que vous n’avez pas fait la seule chose que je vous ai demandée ? Et qu’en plus, vous avez fait la pire chose possible en la ramenant ici ?

      Sa colère ne m’était pas directement adressée, toutefois, elle contenait la même acidité que la voix de Kellan, quand il avait laissé entendre que je n’avais pas ma place ici.

      Peut-être qu’il avait raison. Je n’avais même pas voulu être là, à la base.

      — Est-ce que quelqu’un ici se souvient qu’elle est activement recherchée à travers le pays ? continua Raptor. Sa famille veut la récupérer.

      — On en reparlera plus tard, répondit Kellan. Une fois les choses un peu calmées.

      — Mec, j’adore ton optimisme, lança Liam. Ça m’avait manqué, putain.

      — Pourquoi t’es encore là ? aboya Jasper. T’as pas une bande de fils à papa avec qui traîner ?

      — De rien pour t’avoir empêché de finir en steak tartare, rétorqua Liam avec légèreté. Et je suis ici parce que, moi, je réponds au téléphone.

      — Ça suffit, trancha Doc. Vous vous comportez comme des gosses de douze ans. Stop. Vous êtes censés être des adultes. Alors que chacun prenne ses propres décisions.

      — Très bien, grogna Raptor. Liam n’a rien à voir avec ça. Emmène Emersyn chez toi, pour le moment. C’est sécurisé, non ?

      Pardon ?

      — Ce n’est pas mon frère, réitérai-je.

      Face au regard triste de Freddie, je fronçai les sourcils.

      — Pas vrai ?

      — Boo-Boo, souffla-t-il en passant un bras autour de mes épaules. Je vais pas te mentir.

      Alors… ils y croyaient tous ? Ils pensaient que ce type était mon frère ?

      Pourquoi ?

      Par-dessus l’épaule de Raptor, je croisai le regard de Jasper. Enfin… son seul œil visible. Et ce que j’y vis me déchira.

      De la culpabilité.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Trois

          

        

      

    

    
      
        
        Liam

      

      

      La dernière chose dont j’avais besoin, c’était que petit démon vienne dynamiter l’équilibre de ma vie savamment orchestrée. J’avais à moitié dû la traîner hors de là, lui ordonnant de grimper sur la moto, ou d’y être attachée, au choix. Rome nous avait emboîté le pas, et mon jumeau était parvenu à la convaincre de monter avec moi. Puis il m’avait lancé un regard.

      Que j’avais très bien compris.

      Protège-la. Et pas touche.

      Noté, frangin. Nous arrivâmes à mon appartement, et elle me balança le casque à la figure avant de disparaître vers les chambres et de claquer une porte. Je ne ris pas lorsqu’elle ressortit de la mienne, toujours aussi renfrognée, pour se réfugier dans celle de Rome, dont elle claqua la porte tout aussi sèchement.

      Le message était clair.

      Je me frottai les yeux et grimaçai en voyant l’état de mes mains. Encore marquées par les affrontements. Des entailles fraîches laissées par Milo s’ouvraient sur les cicatrices. J’avais dû régler une autre affaire la nuit précédente et je n’avais pas encore eu l’occasion de dormir.

      Ce foutu Milo était sorti. J’ignorais comment il avait réussi à sortir plus tôt que prévu, après son isolement. M’imposer le petit démon était la pire des idées. J’ouvris le frigo et pris une bière. Peut-être devrais-je m’assurer qu’elle mange. J’hésitai une trentaine de secondes, puis renonçai.

      Un petit démon affamé devait sûrement se nourrir de feu. J’avalai la moitié de la bouteille en me dirigeant vers le boîtier de l’alarme, dissimulé derrière un tableau. Je ne m’en servais presque jamais, mais cette fois, la prudence s’imposait. Rome connaissait le code ; les autres pouvaient aller se faire foutre.

      Le code verrouillait le pêne de la porte d’entrée, inaccessible sans clé ou combinaison.

      De quoi la maintenir à l’intérieur.

      Milo voulait qu’elle soit en sécurité. Rome voulait qu’elle soit heureuse et en sécurité.

      Moi, je voulais simplement qu’elle me laisse tranquille et ne m’attire pas d’ennuis. Des ennuis dont je me serais bien passé, comme cette érection persistante que je me traînais depuis qu’elle s’était blottie contre moi sur la moto. Ma queue avait choisi ce jour pour se manifester.

      Une fois la bouteille vidée, je la balançai dans la poubelle de la cuisine et roulai la tête pour détendre ma nuque. Les vertèbres craquèrent. Mes yeux brûlaient, ma tête cognait. Le plan avait changé mille fois au fil des ans, mais j’étais proche du but, et je ne voulais pas encore d’un putain de détour.

      J’attrapai une autre bière au passage et me dirigeai vers la salle de bain pour prendre une douche. Ensuite, j’irais dormir. Peut-être une semaine entière.

      Je lâchai un rot féroce en atteignant la porte de ma chambre. Impossible que le petit démon n’ait pas entendu. Vieilles habitudes.

      — Désolé.

      Je poussai la porte du coude sans attendre de réponse, la laissant entrouverte. Savoir qu’une autre personne – autre que Rome – occupait mon espace suffisait à m’agiter. Je rangeai mes armes dans le coffre, me déshabillai, puis filai sous la douche.

      L’eau chaude était un pur délice sur mes muscles endoloris et mordante sur les éraflures encore vives. Mon épaule avait encaissé le pire contre le renfort métallique. Mon sexe, lui, cognait toujours contre mon ventre, pour me rappeler sa présence.

      Je n’avais jamais eu autant envie d’envoyer balader ma propre virilité. Comme le besoin persistait, je versai de l’après-shampoing dans ma main et l’étalai sur ma longueur.

      Les yeux fermés, poing serré, je commençai à me masturber. Cependant, rien ne m’aidait à me libérer. Jusqu’à ce que le visage furieux du petit démon me revienne. Ses yeux en feu dans la ruelle, intrépides face à Milo. Tout en elle m’excitait.

      Les hommes mûrs se méfiaient de Milo. Il était discret, affable, poli, mais il restait dangereux. Elle s’en moquait. Elle avait foncé sur lui, prête à en découdre. Et elle aurait sûrement joué des poings si nécessaire.

      Un râle m’échappa en m’imaginant la pénétrer, ses ongles plantés dans mes épaules. Elle me grifferait et j’en redemanderais. Rien que l’idée de sa chaleur intime, de m’enfoncer entre ses cuisses… Je jouis comme un ado, mon sperme s’écrasant contre le mur. Je laissai échapper un autre gémissement, puis un soupir.

      La tension redescendit. Je me séchai, me rasai, et c’est alors que je percutai : je venais de me branler en pensant à la petite sœur de Milo. Celle qu’il m’avait confiée pour que je la protège, la jugeant trop vulnérable pour le club.

      Sauf que ce n’est plus une gamine. Et vulnérable n’était pas le terme que j’aurais employé pour la décrire.

      Pire encore, c’était la fille dont Rome tombait amoureux. Face au miroir, je secouai la tête. Mon sexe n’avait pas à décider à ma place. Rome la désirait, je n’avais pas à m’interposer.

      Fait chier.

      Ma verge tressaillit, et j’aurais juré que, si elle avait pu parler, elle aurait hurlé : menteur, menteur, cul en chaleur.

      J’avais officiellement perdu la raison.

      Je parlais à mon sexe. Levant les yeux au ciel, j’éteignis les lumières et me dirigeai vers mon lit. Les rideaux occultants assuraient l’obscurité, et il me fallait au moins quatre ou cinq heures de sommeil.

      Avec un peu de chance, j’en dormirais six.

      Je posai mon téléphone sur le chargeur sans fil et m’affalai sur le matelas. Ma tête toucha à peine l’oreiller que mes paupières se refermèrent… pour se rouvrir aussitôt, dérangées par la sonnerie stridente du téléphone.

      Bordel de merde. Je me redressai et décrochai, annonçant mon rang plutôt que mon nom :

      — Cavalier. Que voulez-vous ?

      Le roi au bout du fil garda d’abord le silence. Je ne le brusquai pas – il n’appréciait pas. Je patientai, humble, en frottant mes yeux fatigués, avant de poser les pieds au sol. Si ça traînait, il me faudrait un café. Deux bières descendues d’un trait ne m’avaient pas enivré, mais avec la fatigue en plus…

      — J’attends une explication, dit-il enfin. Sur le plan actuel, et sur les raisons pour lesquelles notre portefeuille immobilier semble anémié comparé à la même période l’an dernier.

      Clairement, du café s’imposait.

      Me dirigeant vers la cuisine, je rassemblai les données mentales nécessaires.

      — Le marché est en hausse ici. L’embourgeoisement avance, mais de nombreux propriétaires résistent, refusant de céder leurs terrains. Ils préfèrent attendre que les valeurs explosent.

      — Et tu fais quoi, exactement ?

      — Je m’en occupe, assurai-je, tout en lançant le café.

      L’arôme raviva mon esprit embrumé.

      — Voulez-vous les détails ou préférez-vous l’ignorance ?

      C’était un pari. Comme chaque fois que l’un de nous faisait pression sur le roi. Le chef des Bay Ridge Royals ne régnait pas pour sa mansuétude. Je ne l’avais jamais rencontré – mon rang ne me le permettait pas encore –, mais cela changerait. Bientôt. Quand je passerais de chevalier à fou.

      Alors, j’aurais enfin ma place.

      — Je vais me contenter de l’ignorance, concéda-t-il après un silence interminable. Mais je veux des résultats. Si le prochain trimestre ressemble à celui-ci, Cavalier, tu perdras ton poste.

      Et peut-être ma tête.

      Compris.

      — Entendu, mon seigneur.

      Je roulai des yeux, uniquement parce que ce malade ne pouvait pas me voir. Qui, sérieusement, voulait qu’on l’appelle ainsi ? Les titres d’échecs et toute cette mascarade royale avaient beau faire leur effet, c’était sacrément prétentieux.

      — Autre chose, aujourd’hui ?

      Mon café enfin coulé, je me frottai le visage d’une main. Un nouveau silence s’étira, assez long pour me faire vérifier l’écran du téléphone. Il n’avait pas raccroché. Au lieu de m’agacer de ce mutisme, je remplis une tasse de café et en bus une longue gorgée, ignorant la brûlure dans ma gorge.

      — Milo Hardigan.

      Si je n’avais pas autant d’expérience, je me serais étouffé avec mon café. D’une voix neutre, je répondis :

      — Il est en prison.

      — Plus maintenant.

      Et merde. Milo n’avait pas vingt-quatre heures de liberté à son actif.

      — Approche les 19 Diamonds, assure-toi qu’ils s’investissent pour éliminer les Vandales de la 82e. Ensuite, on les efface à leur tour.

      — Ça va être compliqué, tentai-je. Je viens de leur reprendre une entreprise. Leur négociateur s’est montré particulièrement insultant.

      — Alors, arrange-toi. Hardigan est un danger. On a tenté de s’occuper de lui en prison, mais c’est un vrai cafard ce mec. Il a esquivé toutes les tentatives.

      Les épaules nouées, je lançai un regard noir vers la table de la salle à manger – que je n’utilisais qu’en cas de visite de mes parents, ce qui n’était arrivé qu’une seule fois depuis mon emménagement. Je préférais aller chez eux. Les éloigner du champ de tir.

      — Dois-je le neutraliser, mon seigneur ?

      Tout n’était qu’un jeu. Chaque mouvement obéissait à un calcul précis. Aucun changement brusque. Rester constant. Toujours. Si une perte survenait, elle devait être assumée. Le cap, lui, ne déviait pour personne.

      — Peut-être. Occupe-toi d’abord des Diamonds, ensuite des pertes immobilières. Je rappellerai.

      Le clic sec du téléphone dans mon oreille ponctua la fin de l’échange. Je fermai les yeux et avalai le fond de mon café.

      Ce ne fut qu’après avoir reposé la tasse vide que je pris conscience de l’obscurité. Petit démon avait-elle tiré les rideaux occultants dans le salon ? D’ordinaire, je les laissais ouverts, afin de profiter de la vue dégagée sur la ville.

      Il faisait nuit.

      Avais-je dormi toute la journée ?

      Un coup d’œil à mon téléphone confirma qu’il était un peu plus de dix-neuf heures.

      Putain.

      De.

      Merde.

      Trois appels manqués de Rome. Lui seul connaissait ce numéro. Certes, d’autres savaient que j’avais un frère, mais sous un alias, il serait difficile à retrouver. Aucun autre appel. Seulement une série de messages de mon jumeau. Un point d’interrogation, envoyé chaque heure. Je devais récupérer mon autre téléphone.

      Je fis volte-face… et m’arrêtai net. Le petit démon était assis sur le canapé, dans le noir, ses yeux fixés sur moi avec une intensité insondable.

      — Petit démon.

      — Enfoiré.

      — Ravi d’avoir cette conversation enrichissante.

      Je n’avais pas l’énergie pour ces conneries.

      — Il faut que j’y retourne.

      — C’est pas mon problème, lançai-je en traversant le couloir d’un pas rapide.

      Mon autre téléphone était sans doute dans mon jean, là où je l’avais laissé en me déshabillant. Ils pouvaient attendre. Rome avait ce numéro. S’il avait vraiment voulu me parler, il m’aurait appelé.

      Je ramassai le pantalon au sol avec le reste de mes vêtements, me retournai… et faillis percuter la petite furie. Une ombre silencieuse.

      Peu de gens arrivaient à me surprendre ainsi.

      Bon, j’étais épuisé, mais quand même. Impressionnant.

      — C’est ton problème.

      Je soupirai. La pièce était sombre, plus encore que le salon, mais la lumière du couloir découpait sa silhouette dans l’embrasure. Elle me jugeait sans vergogne.

      — Comment ça ?

      Je sortis le téléphone de la poche et lançai mes vêtements vers le panier à linge. Le bruit sourd du tissu atteignant sa cible me suffit.

      J’avais reçu des SMS de Milo. Kellan. Vaughn. Et même Jasper.

      Formidable. Ils avaient recommencé à me parler, apparemment. Ce qui ne signifiait pas qu’ils étaient contents d’avoir été ignorés.

      Une main claqua contre mon torse tandis qu’une autre me subtilisait le téléphone.

      — Hé ! protestai-je.

      Trop tard. Elle s’était reculée, hors d’atteinte.

      — Ne joue pas à ça avec moi, petit démon.

      — C’est ton problème. Tu m’as enfermée ici, et tu es parti dormir pendant des heures.

      — Et alors ? Tu es si démunie que ça ? Y a plein de trucs à faire.

      J’étais plus intrigué qu’agacé, cependant, je n’allais pas lui montrer. Elle était venue me voir alors que je dormais ? Je brûlais peut-être la chandelle par les deux bouts en ce moment.

      J’accédai à la salle de bain pour y allumer la lumière. Ainsi, je pouvais voir son expression mutine.

      — Je ne m’ennuyais pas. Je voulais les appeler. J’avais besoin de savoir…

      — Tu avais besoin de savoir quoi ? l’interrogeai-je.

      — Ça ne te regarde pas.

      — Tant que tu tiens mon téléphone et que tu es sous mon toit, ça me regarde. Milo te veut en sécurité. Il n’a pas précisé que j’avais interdiction de te ligoter et de te bâillonner.

      Je voulais plaisanter. Mais la pâleur qui s’abattit sur son visage me coupa le souffle. Elle me balança le téléphone à la figure – je l’attrapai de justesse –, puis s’enfuit hors de la pièce.

      Je me frottai la nuque.

      — Fait chier.

      Après avoir compté jusqu’à vingt, je m’élançai à sa suite. Aucune porte n’avait claqué. Elle n’était pas dans la chambre de Rome. Je vérifiai quand même, avant de retourner dans le salon. Un simple interrupteur suffit à allumer deux lampes aux lueurs tamisées.

      Elle se tenait devant la fenêtre, observant la ville. Sa solitude me frappa en pleine poitrine.

      — Je ne te frapperai jamais, déclarai-je calmement. Et je ne t’attacherai pas, ni ne te bâillonnerai. C’est certain.

      Elle ne bougea pas.

      — Bon, d’accord. J’avoue. Je t’attacherais si tu me le demandais.

      Rien. Pas un frémissement.

      — Mais jamais je ne te bâillonnerais. J’apprécie trop ce qui en sort.

      Toujours aucun signe.

      Je baissai les yeux vers le téléphone dans ma main, puis coulai un regard à son reflet dans la vitre. Une parcelle de son expression se dessinait sur le verre : elle semblait en détresse.

      Je ne pris conscience que j’avais avancé qu’en me retrouvant à trois pas d’elle, mon reflet se fondant au sien sur la baie vitrée.

      — Non.

      Un seul mot, et je rabaissai la main. Ce n’était pas ce que j’avais en tête.

      — Tiens, lui proposai-je en lui tendant le téléphone. Il est déverrouillé. Appelle qui tu veux. Les numéros des gars sont tous dedans.

      Elle ne le prit pas. Ne le regarda même pas.

      — S’il te plaît ?

      Ma voix se fit aussi douce que possible. Mon petit démon avait l’air piégé dans les enfers, et ça me rendait fou.

      Enfin, elle leva les yeux.

      — Tu t’habilleras si je le prends ?

      M’habiller ?

      Un regard vers le bas confirma que j’étais toujours nu et que mon sexe cherchait à attirer son attention.

      — Bien sûr. Si ça te dérange.

      — Ça ne me dérangeait pas, admit-elle, ce qui me surprit énormément. Jusqu’à il y a quelques minutes.

      Jusqu’à ma blague de mauvais goût. Compris.

      — Prends-le, je vais enfiler un bas de jogging. Il y a du café dans la cuisine. Sers-toi. Ensuite, on verra pour manger.

      Elle finit par s’emparer du téléphone. Je relâchai un soupir avant de reculer pour lui laisser de l’espace. Je ne comptais pas m’éloigner trop longtemps. Je n’avais aucune idée de qui elle appellerait. Mais j’aurais l’historique.

      Même si elle l’effaçait, tout était sauvegardé dans le cloud.

      Désolé, petit démon, pensai-je. Tu mérites sans doute mieux que tout ça.

      Pas étonnant que Milo voulait nous tenir loin d’elle.
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      Je restai immobile devant la fenêtre jusqu’à ce que les derniers pas de Liam s’évanouissent dans le silence et qu’un grincement feutré se fasse entendre. Ce n’était pas la porte d’entrée, plutôt celle d’un placard ou d’un meuble dans sa chambre. Ce n’est qu’à ce moment-là que je baissai les yeux vers le téléphone.

      Il n’était pas verrouillé.

      Il avait dormi toute la journée. J’oscillais entre gratitude et irritation. Impossible de quitter l’appartement. J’avais tenté ma chance : la porte avait refusé de céder. Rome ne m’avait pas dissimulé le code utilisé pour entrer, sauf qu’aucun clavier ne permettait de <sortir.

      Je refermai les doigts sur le portable, retournai vers la fenêtre et observai la ville plongée dans l’obscurité. Après ces longues journées passées au club, cette vue me donnait presque le vertige. Et pourtant, ce souffle neuf, cet anonymat, avait quelque chose de rassurant.

      Liam possédait aussi une ligne fixe. Peut-être l’avait-il oubliée. Je l’avais repérée plus tôt, après avoir cessé de me terrer dans la chambre de Rome. Le fait que je m’y sois sentie bien, alors que lui, comme les autres, s’était tu sur cette prétendue relation entre Raptor et moi, me paraissait hypocrite. Après tout, je ne savais plus très bien ce que je ressentais.

      Je fermai les yeux et appuyai mon front contre la vitre. J’avais beau essayer de mettre de l’ordre dans mes pensées, je n’arrivais pas à admettre que ce type, celui dont ils parlaient toujours sur un ton grave ou admiratif, pouvait être lié à moi par le sang.

      Comment était-ce possible ?

      Mes parents l’avaient-ils écarté avant ma naissance ? Pour quelle raison ? Le nom Sharpe représentait tout à leurs yeux.

      Cela n’avait aucun sens. J’avais failli appeler Lainey.

      Failli.

      Je regardai le téléphone dans ma main. Ce que je voulais, à cet instant précis, c’était l’entendre. Mais pas en utilisant le portable de Liam. J’attendrais. La prochaine fois qu’il m’enfermerait ici – puisque j’avais apparemment droit à une cellule de luxe, désormais –, j’en profiterais pour la joindre.

      Des milliers de questions tournaient dans ma tête, sans aucune réponse. Peut-être pourrait-elle m’aider à récupérer mes fonds. Cet argent, que…

      — Allez, petit démon. Enfile tes chaussures et prends une veste.

      Liam fit irruption dans le salon, enfin habillé, un rictus acide au coin des lèvres.

      — Pourquoi ?

      Je ne me retournai pas. Son reflet, projeté dans la vitre désormais illuminée, me suffisait. Il avait allumé une lampe, si bien que son image se détachait avec netteté, comme dans un miroir.

      — On sort.

      Il réduisit la distance entre nous et m’arracha le téléphone des mains.

      — Ne t’en fais pas, tu le récupéreras.

      Puis il m’orienta doucement vers le couloir.

      — Allez, chaussures, veste. Il fait froid.

      — Je veux pas sortir.

      — Je ne me souviens pas avoir sollicité ton avis, répliqua-t-il. Je vais me faire un autre café. Si je n’ai pas à reposer la question une troisième fois, je t’en préparerai un aussi.

      — À mes yeux, ce n’était pas une question, ripostai-je.

      Malgré ma voix sèche, je pris le chemin du couloir. Je n’avais pas grand-chose ; ils ne m’avaient pas laissé le temps de préparer mes affaires avant que Liam m’emmène avec lui.

      Ce qui m’avait le plus troublé, c’était la colère des gars. Une dispute violente avait éclaté, audible jusqu’à l’extérieur, jusqu’à ce que la porte se referme. Aucun d’eux ne nous avait retenus, et c’était blessant.

      Je savais que je ne pouvais compter que sur moi-même, et pourtant…

      Je fermai les yeux un instant, puis attrapai un sweat au pied du lit pour l’enfiler. Mes chaussures aux pieds, je marquai une pause devant le miroir de la salle de bain. Mes cheveux, tirés en arrière, laissaient voir mon visage qui avait perdu l’éclat qu’il affichait à notre retour avec Jasper.

      Cela avait-il vraiment eu lieu moins de douze heures plus tôt ?

      J’avais presque été de bonne humeur, nous avions passé une bonne soirée. J’étais persuadée que nous avions tissé un lien.

      Ensuite, la culpabilité avait tout rasé sur son passage.

      — On pourrait croire que tu as retenu la leçon, soufflai-je, avant de détourner les yeux et de suivre l’odeur du café jusqu’à la cuisine.

      Liam s’y trouvait, concentré sur son téléphone, le visage fermé.

      — Le café est là. Deux minutes, et on y va. Tu as mangé ?

      — Non. Je meurs de faim.

      Je saisis la tasse de voyage en haussant les sourcils. J’étais censée monter sur sa moto avec ça ? Une gorgée plus tard, je soupirai. C’était parfait. Sucré comme j’aimais. Il y avait même versé un nuage de crème, élément qui me manquait au club.

      — Parfait. On prendra des kebabs en chemin. Il y a un indien pas loin, ils font les meilleurs naans à l’ail.

      Il verrouilla son écran et glissa le portable dans sa poche arrière. Son T-shirt à col tunisien s’étirait sur son torse. Il sourit face à mon regard évaluateur.

      — Le style bohème te va bien, mais là, on tire un peu sur le côté clocharde.

      J’arquai un sourcil et le détaillai des pieds à la tête. Bottes, jean ajusté, T-shirt à manches longues. Il avait une montre de luxe au poignet. Je l’estimai à cinq mille dollars. Rectification, le bracelet en platine augmentait son prix.

      Je n’avais même pas la force d’argumenter.

      — Si tu le dis. On peut y aller ? Tu dois sûrement aller chercher la chaîne et le boulet à m’accrocher aux pieds pour exhiber ta bête de foire.

      Je tournai les talons et me dirigeai vers la porte, suivie par son ricanement. J’aurais voulu savoir comment il l’ouvrait, mais il ne me laissa pas le temps de poser la question. Il me dépassa et tourna la poignée.

      Quel.

      Enfoiré.

      Persuadée qu’il s’était fichu de moi, je me contentai de lever le menton et de marcher vers l’ascenseur. L’ignorance des connards, c’était un art.

      J’avais une décennie d’expérience.

      J’étais devenue une virtuose.

      Je montai dans la cabine en sirotant mon café, et pris soin de m’éloigner le plus possible de lui. Il m’observait, j’en étais certaine. L’ascenseur descendit sans un bruit, et un silence pesant emplissait le parking désert. Malgré la présence d’autres véhicules, tout semblait figé.

      Liam contourna la sublime moto bleu foncé, puis sortit un trousseau de sa poche. Il pressa ensuite le bouton d’une télécommande. L’air s’était encore refroidi. Peut-être avais-je manqué l’été ici. Ou peut-être qu’il n’y en avait pas.

      Cela expliquerait bien des choses.

      Les bras croisés, je ralentis en avisant une porte enroulable s’ouvrir au fond du garage, révélant une voiture de sport rutilante.

      Je n’y connaissais rien, cependant, je savais que l’ennemi juré de Lainey – Adam – en conduisait une de ce genre et, d’après elle, ses investissements dans le luxe étaient légendaires.

      Les phares s’allumèrent, le moteur ronronna. Je jetai un regard au deux-roues, puis au véhicule.

      — Je ne savais pas que tu avais une voiture.

      — Tu n’as pas demandé, petit démon. Monte. Elle ne mord pas.

      Il m’invita à le précéder, avant de m’ouvrir la portière. Son attitude ne cadrait pas avec ses paroles. Encore moins avec l’image qu’il voulait dégager et la richesse à laquelle il était habitué, à l’évidence.

      Je m’installai sur le siège en cuir, doux comme de la soie. Un gémissement involontaire m’échappa. Le sourire furtif de Liam confirma qu’il l’avait entendu. Le chauffage était allumé et me réchauffa instantanément, comme si je venais de plonger dans un bain chaud.

      Il referma la portière, contourna la voiture et s’installa derrière le volant.

      — Tu étais glacée, tout à l’heure, dit-il, comme s’il reprenait une conversation reléguée aux oubliettes. Il fait encore plus froid, ce soir. Rome m’a dit que tu aimais la moto. On attendra l’été. Je t’emmènerai faire tous les tours que tu voudras.

      Je pouffai, bouclai ma ceinture et croisai les bras. La voiture quitta son emplacement dans un doux ronronnement et la porte se referma derrière nous. Liam avança jusqu’à la sortie, où le portail était ouvert.

      Liam ne ralentit même pas à l’angle de la rue. Il s’engagea dans la circulation d’un seul élan, traversant deux voies comme si les voitures s’effaceraient d’elles-mêmes pour le laisser passer. Peut-être avait-il raison. La voiture glissait avec une telle souplesse que je percevais à peine les vibrations du moteur. Cinq minutes plus tard, il brisa le silence.

      — Tu comptes me poser la question, petit démon ?

      — Non.

      Je n’eus même pas besoin de lui demander de préciser. Le sujet n’aurait pu être que l’un des rares qui flottaient constamment entre nous. Tous, ou presque, tournaient autour des Vandales. Je passais mon tour pour l’instant. Liam restait, de tous, celui que je connaissais le moins. Il semblait aussi à l’aise dans le chaos poisseux du garage que dans cette Aston Martin luxueuse.

      Peut-être qu’ils volaient des voitures, travaillaient dessus et les revendaient. Nous avions regardé un film à ce sujet, et les gars avaient passé leur temps à faire des remarques étranges. Si c’était le cas, mieux valait que je reste dans l’ignorance.

      Liam grommela, sans insister davantage. Une musique douce s’échappait des haut-parleurs. Pas de paroles, uniquement des instruments. Du Mozart. Liam écoutait Mozart. Ce nouveau détail, aussi incongru que le reste, rejoignit la pile de pièces de puzzle, aux contours incertains, qui s’imbriquaient pourtant les unes dans les autres avec une logique déconcertante.

      Vingt minutes plus tard, il s’arrêta devant une boutique de luxe d’une marque française. Une boutique que je reconnus aussitôt. Il n’allait quand même pas faire ça ? Une sueur glacée me remonta le long du dos. Le moteur continuait de ronronner quand il descendit, contourna la voiture et m’ouvrit la portière.

      — Viens, on a rendez-vous.

      Je déclinai sa main tendue et sortis seule du véhicule, veillant à ne pas frôler sa silhouette. Ma tenue jurait atrocement avec le standing du Belle Âme.

      Son rire léger me suivit jusque sur le trottoir humide. À l’entrée, un agent de sécurité nous ouvrait déjà les portes.

      — Monsieur O’Connell, salua l’homme. Lydia et son équipe vous attendent à l’étage.

      — Merci, Gerald. Fermez derrière nous et prenez une pause. On en a pour un moment.

      Il lui tendit la main et l’agent la serra avec une familiarité presque amicale, bien que tout les oppose. Le genre d’homme à la cinquantaine installée, front dégarni, ventre en avant. J’étais prête à parier qu’il existait des clones de ce type dans toutes les galeries commerciales du pays, souvent en poste dans la sécurité ou la gestion.

      — Merci, monsieur. J’aurai mon téléphone sur moi. Dites à Lydia de m’envoyer un message quand vous serez prêts à partir. Je garderai un œil sur votre voiture.

      Il nous salua d’un signe de tête et s’éclipsa, sans s’arrêter une seconde sur mon apparence négligée, ni sur le jean et le T-shirt tout simples que portait Liam. Quel genre d’homme fallait-il être pour inspirer à la fois ce genre de déférence et de respect ?

      Liam me prit par le coude et m’entraîna à l’intérieur, vers une volée d’escalators. Tout respirait l’opulence feutrée, la discrétion, et surtout le luxe. Ici, seuls les articles les plus raffinés avaient droit de cité. Les créateurs se damnaient pour voir leur collection acceptée. Et quand une pièce était sélectionnée, ils en pleuraient presque de fierté.

      On me l’avait suffisamment répété.

      Le nœud glacé dans mon ventre se resserra à mesure que Liam me guidait sur l’escalator. Les marches s’élevaient dans un silence presque sacré. Une mélodie m’effleura les tympans et le parfum entêtant du chocolat et de la cannelle s’intensifia. Un murmure de conversations flottait dans l’air.

      — Bonsoir, Monsieur O’Connell.

      Liam laissa échapper un petit rire, aussitôt suivi de l’arrivée d’une femme élégante. Son chemisier en soie, entrouvert au col, mettait en valeur un collier orné d’un unique diamant. Ses lèvres, d’un rouge profond, s’accordaient à la teinte délicate de ses joues, qui n’était pas issue de son maquillage.

      — Lydia, gronda-t-il, me lâchant le bras pour lui offrir une accolade rapide, agrémentée de baisers aériens, un sur chaque joue.

      Liam s’adonnait aux baisers aériens.

      La glace dans mon estomac se fendilla.

      — Qu’est-ce que je t’ai déjà dit ? Monsieur O’Connell, c’est mon père.

      — Je sais, répondit-elle dans un éclat de rire, son sourire débordant d’une familiarité presque intime. Mais j’adore te voir prendre ce petit air pincé. L’enfant sauvage devenu gentleman.

      Son rire léger fit écho au mien, et ce n’était sans doute pas un mal, car plusieurs femmes observaient la scène avec ravissement.

      Il avait un fan-club. Merveilleux.

      Étais-je en mesure de les critiquer ? J’étais restée là, bouche bée, comme une idiote, durant les cinq dernières minutes. Je refermai la mâchoire et tentai d’adoucir mon expression. Je ne les connaissais pas, mais eux connaissaient Liam. De ce fait, je devais me méfier.

      — Ça n’arrivera jamais, répondit-il, réfutant la remarque de Lydia. Voici mon invitée. Elle s’est retrouvée sans affaires, après un incident malheureux. Depuis quelques jours, c’est compliqué. Aide-la. Offre-lui ce qu’elle veut.

      — Décontracté ou habillé ? interrogea Lydia en m’observant de la tête aux pieds, pendant qu’une jeune femme me tendait une tasse de chocolat chaud fumant. Asia, installe-la au salon, on commence par les cheveux, manucure et pédicure. On choisira quelques pièces ensuite.

      — Les deux, trancha Liam. Deux habillés, une robe longue et une de cocktail.

      De quoi parlait-il au juste ?

      — Des accessoires ? suggéra Lydia.

      — Tout le nécessaire.

      — De la lingerie ?

      Liam me lança un sourire narquois.

      — Sauf si madame préfère vivre au naturel.

      — Des chaussures ? continua Lydia.

      — Bien sûr. Et des vestes de moto en cuir. Il faudra peut-être du sur mesure.

      — Elle est très menue, souligna Lydia, avant de marquer une pause pour me jauger. Plus proche du 34 que du 36.

      Pour la première fois, une femme évaluait ma silhouette sans jugement, sans moquerie. Juste avec un soupçon de prévenance.

      — Je trouverai. Tu veux que ta petite amie soit assortie à tes couleurs ?

      Il y avait de la malice dans sa voix.

      — Je ne suis pas sa petite amie, lâchai-je, agacée.

      Je n’aurais pas dû relever. Pas avec ce sourire satisfait que Liam arborait. Cependant, j’en avais plus qu’assez que l’on parle de moi à la troisième personne alors que j’étais dans la même pièce qu’eux.

      — Bien sûr, affirma Liam. Use de ta magie, Lydia. Je serai par là-bas.

      Il désigna un groupe de canapés.

      — J’ai quelques appels à passer, ajouta-t-il.

      Et il disparut, nonchalant. Je le suivis d’un regard noir. Qui allait régler la note ? Je n’avais besoin de rien. J’avais déjà une garde-robe pleine du même genre de vêtements chez mon oncle.

      Un frisson me traversa. Rien que l’idée de devoir remettre ces vêtements me donnait la nausée.

      — Monte un peu le chauffage, Candace, exigea Lydia en revenant vers nous. Nous ne voulons pas que notre invitée prenne froid. Allons au salon. Une fois qu’Asia t’aura massé le cuir chevelu, tu seras une autre femme.

      Je n’eus pas le temps de protester. Elles me prirent en charge comme une tornade bien organisée. Tout autour de moi s’activait, et je m’efforçais de comprendre ce que cette nouvelle pièce ajoutait au puzzle. Je n’aimais pas l’idée que Liam me fasse relooker. Pourtant, il resta en retrait. À peine quelques regards en coin, il était absorbé par ses appels.

      Lydia, elle, ne se contenta pas de suivre les instructions. Elle me parla. Même si je ne lui donnais pas grand-chose, elle fit l’effort. Et, il fallait l’admettre, après ces derniers mois, un shampoing, une coupe, un brushing, suivis d’une manucure et d’une pédicure…

      Je réussis enfin à me détendre, ce qui relevait du miracle.
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      — Yo, lança Milo derrière moi.

      Je ne répondis pas. Mes pas s’enchaînaient. J’aurais voulu être n’importe où, sauf ici. Rien ne m’attirait dans ce foutu country club hors de prix où la veste était de rigueur, où les conversations fleuraient l’arrogance, et où chaque sourire semblait coller au visage d’un enfoiré. Liam nageait dans l’oseille.

      Grand bien lui fasse.

      J’aurais largement préféré retourner chez Granger, ouvrir une bière et aligner quelques boules sur le billard.

      — Crétin, lâcha Milo en m’agrippant l’épaule pour me forcer à m’arrêter.

      Je me retournai, le regard dur. Il le soutint sans ciller. Après tout, on était à égalité, lui et moi.

      — Je te parle.

      — J’ai entendu. Et ma réponse tient toujours. J’ai bu mon verre, maintenant je retourne de notre côté de la ville. L’air ici me donne envie de gerber.

      Milo soupira. Je fouillai dans ma poche à la recherche de mes cigarettes. Son geste – il se pinça l’arête du nez tout en marchant à mon rythme – fut le seul à ralentir ma cadence. Nous descendîmes l’allée bordée d’une pelouse bien trop entretenue. J’aurais mis ma main à couper qu’ils la gavaient de produits chimiques pour obtenir ce vert de catalogue de vacances.

      Tout cet argent foutu en l’air.

      Ma clope allumée, je me moquai des regards outrés qu’on nous jetait. Il y avait même un voiturier. Sauf que personne ne touchait à ma voiture. Je l’avais donc garée loin de leurs pelouses parfaites et de leur bâtiment à colonnes blanc immaculé. Fallait pas troubler l’air pur avec l’odeur d’essence et d’huile moteur.

      — Jas, on en a déjà parlé, reprit Milo.

      Sur ce même ton posé qu’il utilisait quand Freddie replongeait, quand Vaughn vrillait à cause d’un type qui manquait de respect aux femmes, ou quand Kellan perdait patience. Un ton qui nous remettait tous à notre place. On avait intérêt à la boucler et à l’écouter, car il ne levait pas la voix.

      Il ne haussait jamais la voix, pas même le jour où on avait trouvé Freddie dans ce conteneur et refroidi le salopard qui l’avait agressé. Milo, c’était la glace sous pression.

      — On en a parlé, oui, répliquai-je, sans ralentir, avant de tirer une bouffée de ma cigarette. Tu as un plan. Il me va. Je le suivrai. Mais nulle part il est écrit que je dois faire copain-copain avec une bande de crétins en costard qui nous prendraient même pas comme éboueurs.

      Milo s’esclaffa et vint frapper mon épaule de la sienne.

      — Les endroits comme celui-ci ne produisent pas de déchets. Et tu oublies un truc, enfoiré : le plan, c’est justement de leur faire ramasser les nôtres.

      Je secouai la tête. Je n’avais rien oublié. Milo avait toujours dix coups d’avance. Ses plans demandaient du temps, une vision à long terme, et une lucidité de tous les instants. Ils n’étaient pas infaillibles, mais il ne nous avait jamais trahis. Jamais. Ses plans avaient leurs propres plans.

      Le soleil se couchait quand nous atteignîmes le parking. Ma voiture était garée de l’autre côté de la clôture. C’était la première que j’avais achetée. Une vraie épave. Toutefois, Milo, Kellan et moi l’avions remise à neuf. Et l’an dernier, j’avais enfin pu lui offrir une restauration complète. Elle était divine.

      — Jas, réitéra Milo quand j’ouvris la portière. Ce plan ne tient que si on est tous dedans.

      — Et il tombe à l’eau si je ne lèche pas les bottes de l’élite locale ? grognai-je en désignant le club derrière la grille et les haies trop bien taillées.

      — On est plus forts ensemble, répondit-il, avant de soupirer. Je te comprends. Moi non plus, j’aime pas prétendre être quelqu’un d’autre.

      Nos regards se croisèrent longuement. Ce fut moi qui cédai le premier. Un rire m’échappa, désamorçant ma colère comme un baume sur une plaie vive. Jouer la comédie, on savait faire. On l’avait fait toute notre vie. C’était comme ça qu’on s’était frayé un chemin avant même de sortir du système. Ensemble. Unis. Et il ne manquait plus qu’une chose : attendre que Freddie soit majeur, et le ramener chez nous.

      En attendant…

      — Tu veux toujours la voir ? demandai-je, sachant que c’était prévu dans la semaine.

      — Oui. T’es pas obligé de venir.

      — Ferme-la.

      Je terminai ma cigarette et l’écrasai contre le ciment trop propre du parking. Qu’ils nettoient.

      — Évidemment que je viens. Faut bien surveiller tes arrières.

      Milo grimaça.

      — Quoi ?

      — Rien, dit-il en se frottant la mâchoire.

      — Pas de ça avec moi. Tu viens de passer du mode persuasion au mode catastrophe imminente. Qu’est-ce que tu me caches ?

      Milo portait dans le regard assez de secrets pour remplir des dossiers entiers. On ne se mentait jamais, sauf sur un sujet : elle.

      — Emersyn Sharpe fait partie de ce monde, rappela-t-il. On doit se tailler une place.

      Je poussai un long soupir.

      — Si tu veux lui dire qui tu es, fais-le.

      — Non, trancha-t-il en secouant la tête, et son visage se ferma. Ce monde ? Le nôtre ? Non. Je ne veux pas qu’il la touche. Mais le jour où on sera assez forts, où on aura ce qu’il faut pour gravir les échelons… alors, peut-être que j’y réfléchirai.

      Il tapota le toit de ma voiture.

      — Retourne au club, bois une bière, trouve-toi une nana. On boucle ce qu’on a à faire, et on se retrouve plus tard.

      Il tourna les talons.

      — Raptor, soufflai-je, et il s’arrêta. Tu vaux mieux que tu ne le crois. Tu l’as aimée…

      — Stop, me coupa-t-il. N’insiste pas, Hawk.

      Comme moi, il avait adopté ces noms d’oiseaux qu’on s’était donnés étant gamins. Ils nous donnaient de l’envergure, même quand on n’était encore que des garçons maigrelets. Ces noms incarnaient la liberté, la puissance d’être libre. Un pouvoir qu’on convoitait, et qu’on finirait par obtenir.

      Il me fixa un moment, et je finis par acquiescer. Il avait trop, elle méritait de le connaître. De savoir ce qu’il avait fait pour elle. Ce qu’il avait sacrifié. Pourtant, je ne laissai rien transparaître.

      La sœur de Raptor était intouchable.

      Il avait tué pour elle.

      Il tuerait encore. Et je serais à ses côtés.

      On avait saigné ensemble.

      On saignerait encore pour elle. Et on mettrait le monde à feu et à sang si nécessaire.

      Ce qu’il chercha dans mon regard, il le trouva sûrement, car son expression se détendit.

      — Va te faire sucer, lâcha-t-il en se détournant. Ça te remettra les idées en place.

      — Tu devrais suivre tes propres conseils, rétorquai-je dans son dos. Pourquoi pas avec une chatte hors de prix.

      Son rire résonna, et je me laissai tomber dans mon siège avant de démarrer. Nous la verrions d’ici quelques jours. Peut-être qu’il lui dirait enfin qui il était.

      Peut-être pas.

      Chaque fois qu’il la voyait, ça le retournait. Nous ferions mieux d’être prêts à en découdre une fois rentrés.
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      Le poids de la tension rendait l’air presque irrespirable. Même respirer semblait douloureux. Les hématomes qui me couvraient les côtes et le visage n’aidaient pas. Doc me tendit une deuxième poche de glace avant de s’installer tout près, prêt à intercepter Milo si les choses dégénéraient. L’idée que Doc me protège était étrange. Cette journée n’en finissait plus. Chaque heure qui s’écoulait semblait enfoncer un peu plus la lame.

      Il avait remis Emersyn entre les mains de ce foutu Liam. Le pire, c’est qu’elle n’avait pas voulu partir avec lui. Et pourtant, nous avions laissé faire. Elle devait rester loin d’ici, à l’écart, le temps que les choses se tassent. C’était plus sûr pour elle. Malgré cela, une rancœur persistante me rongeait : sur tous les types à qui confier sa sécurité, pourquoi Milo avait-il choisi Liam ? Il était sérieux ?

      — Je te l’ai déjà dit, lâcha Kellan, tentant une nouvelle fois de justifier nos décisions. On n’avait pas vraiment le choix.

      — Et moi, je t’ai dit que je n’y croyais pas, rétorqua Milo, les mâchoires serrées.

      Les dernières années ne l’avaient pas épargné. Les derniers mois avaient dû être pires encore. Il avait l’air… différent n’était pas le mot adapté. Changé. Comme si quelque chose s’était brisé en lui. Cette intensité dangereuse qu’il portait en lui avait toujours été là, dissimulée, tapie dans l’ombre. Peu de gens, si tant est qu’il y en ait, en avaient perçu l’existence. Milo, c’était le charme incarné, un prédateur élégamment déguisé.

      Cette férocité, qui ne nous était pas inconnue, car nous le connaissions, ne trouvait plus aucun masque. Il n’y avait plus rien pour cacher ce qu’il était vraiment. Rien qu’un nerf à vif.

      Et à cet instant, j’étais la cause.

      Milo croisa les bras, son regard noir enfin fixé sur moi. Il m’avait évité du regard des heures durant. Doc avait recousu la plaie au-dessus de mon œil et vérifié mes côtes, mais il n’y avait rien à faire, sinon attendre que ça guérisse. Il m’avait proposé un antidouleur, que j’avais refusé.

      — Vous pouvez nous laisser seuls ? demandai-je.

      La gêne qui enveloppait la pièce s’évapora.

      — Jas… commença Kellan.

      — Je sais, le coupai-je en levant la main.

      Ils formaient tous un rempart entre Milo et moi, comme pour me protéger de ses envies de meurtre.

      — Mais il faut qu’on parle. Lui et moi.

      Vaughn se redressa.

      — Dans ce cas, je reste.

      Freddie se leva.

      — Ça me va de vous laisser jouer aux coqs. Je vous aime tous les deux, mais ce genre d’histoire me file la dalle, me chauffe et me donne envie d’un shoot.

      Je lui jetai un regard en coin. Malgré sa mauvaise foi, Freddie avait meilleure mine que ces derniers jours. Il ne se recroquevillait plus sur lui-même. Pourtant, il n’était pas du genre à se mêler aux conflits. Ce genre de tension le mettait mal à l’aise. Rien d’étonnant, au fond. Quand on a grandi dans les ruines d’un foyer fracassé, qu’il ait été tendre ou brutal, on supporte mal de voir ses proches s’entredéchirer.

      — Va, acquiesçai-je. Mais reste au club.

      — Bien reçu, patron, répondit-il avec un sourire, avant de se tourner vers Milo. Content de te revoir, mec. T’as manqué à tout le monde. Et sois pas trop dur avec Hawk, OK ? Boo-Boo nous a tous charmés. On crèverait pour elle. Mais je crois qu’elle préférerait qu’on reste en vie. Juste pour qu’elle puisse nous botter le cul.

      Il n’avait pas tort. Je revoyais cette trahison, dans les yeux d’Emersyn, quand elle m’avait regardé. Ce dégoût pur qui avait fissuré son masque de contrôle, un bref instant. Elle avait vite repris contenance.

      C’était de ma faute.

      Je l’avais tenue dans mes bras, pendant des heures, dans mon lit. J’avais goûté au feu qu’elle portait en elle. Je lui avais confié un bon nombre de mes péchés.

      Pas tous, mais presque.

      — Vas-y, Freddie.

      Pour la première fois depuis le départ d’Emersyn, la voix de Milo s’était adoucie. S’en prendre à Freddie, c’était comme frapper un chien. Il ne l’avait pas oublié.

      Doc se leva tandis que Freddie sortait, deux doigts levés en signe de paix. Il grimpa les marches. Nous irions le voir plus tard. Ses planques avaient été vidées. Il ne restait plus que de l’herbe sur la propriété. Et franchement, s’il voulait planer un peu, grand bien lui fasse.

      Moi aussi j’aurais eu besoin de planer, bordel.

      Nous n’étions plus que six.

      — Je reste aussi, déclara Doc au bout de plusieurs secondes. On est tous concernés.

      Kellan posa les mains sur le dossier du canapé derrière moi. Il couvrait mes arrières, au propre comme au figuré. Malgré nos désaccords récents, malgré le fait qu’il ait été celui qui avait appelé Milo, je comprendrais s’il ne me soutenait pas.

      Il restait Rome, adossé au mur, bras croisés. Sa posture semblait désinvolte, mais c’était un leurre. Son calme faisait souvent oublier sa présence. Même à nous. Pourtant, on lui faisait confiance.

      Je lui faisais confiance.

      Contrairement à son foutu frère. Ce menteur, ce traître. Celui qui, à présent, avait Emersyn pour lui tout seul. Liam savait manier les mots comme personne. Il aurait pu pousser un saint au péché ou convaincre un voleur de devenir client. Et malgré sa force et sa fougue, Emersyn n’était pas à l’abri de ses mensonges.

      Il appartenait davantage à son univers que n’importe lequel d’entre nous.

      D’un autre côté, elle ne voulait pas de ce monde-là. Peut-être que ça la protégerait.

      Je mourais d’envie d’aller la chercher, de défoncer les portes et de la ramener ici. De l’avoir contre moi, dans mon lit, jusqu’à ce qu’elle me pardonne. Même si je savais que ça prendrait plus qu’un orgasme ou deux. Plus qu’une boîte de donuts.

      Je supplierais s’il le fallait.

      — Les gars, commençai-je, avant que Vaughn ne croise les bras et se place presque entre Milo et moi.

      — La ferme, Hawk. Milo t’en veut pas seulement parce que tu l’as ramenée ici. Il sait que vous étiez tous les deux, toute la nuit. Et il est persuadé que tu te la tapes.

      La phrase tomba comme une gifle.

      La mâchoire de Milo se contracta. Nos regards se croisèrent.

      Oui, j’avais couché avec la sœur de mon meilleur ami.

      Il aurait tous les droits de m’éclater.

      — Mais le truc, poursuivit Vaughn, comme s’il ne percevait pas la montée de tension entre Milo et moi, c’est que t’es pas le seul. Et t’étais pas le premier.

      J’étais au courant, contrairement à Milo, qui sursauta en apprenant la nouvelle. Il tourna vers Vaughn un regard chargé de rage et d’accusation, mais ce dernier ne broncha pas, soutenant son regard noir sans ciller.

      — Oui, je lui ai ouvert mon lit. Et je ramperais sur du verre brisé pour retrouver le sien dès que tout ce merdier sera réglé.

      Pareil pour moi, mon frère.

      — Et j’ai pas l’intention de m’excuser.

      Sa franchise me tira un rire sec ; parce que moi non plus, je ne comptais pas m’excuser de la désirer.

      — On ne devrait pas avoir à s’excuser, déclara Kellan, à ma grande surprise.

      — Vous vous foutez de moi, grogna Milo. Vous saviez parfaitement qui c’était.

      — Oui, répliqua Vaughn. On le savait, et on a tenu parole. On l’a protégée, on a gardé un œil sur elle pendant que tu purgeais ta peine. Dès qu’elle a mis les pieds ici, on a senti que quelque chose clochait. Hawk l’a compris avant nous tous.

      — Et on a réglé le problème, affirmai-je, incapable de rester silencieux sur ce point. J’ai pris la décision de l’amener ici. Kellan et Vaughn voulaient l’emmener à l’hôpital, la laisser à ses gens.

      — Elle ne fait pas confiance à son monde, intervint Doc, sous mon regard acéré. Et pour ce que ça vaut, Milo, ce n’est plus une gamine. Depuis longtemps.

      Ses mots résonnaient d’un malaise sourd qui m’enserra les tripes. Elle avait laissé ce connard abuser d’elle. Elle avait dit que c’était préférable à la solution du problème.

      Un violeur valait mieux qu’une solution à son problème.

      Quelle était cette solution ?

      — Putain… Vous voulez tous la baiser, c’est ça ? lança Milo.

      Je soupirai.

      — Oui, répondit Rome, imperturbable.

      C’était la première fois qu’il prenait la parole depuis le départ d’Emersyn, et je n’étais pas le seul à le dévisager. Il poursuivit, d’un ton calme :

      — Mais ce n’est pas que du sexe. Elle fait partie des nôtres. Sa place est ici.

      Mon sexe aurait pu contester la nuance sur le sexe, mais le reste, non. Ce que je désirais d’Emersyn, c’était bien plus que sa chaleur, bien plus que ses cris rauques sous mes caresses. Ce que je voulais…

      — C’est une blague ? J’ai buté des mecs pour moins que ça, et vous êtes là à me dire que vous l’avez ramenée ici pour vous la passer comme une traînée ?

      — Je t’aime, gamin, déclara Doc avec un calme glacial. Mais si tu répètes une connerie pareille, je te colle une dérouillée que tu n’oublieras jamais. Elle mérite mieux qu’un tel qualificatif.

      — C’est pas une traînée, grommela Milo.

      J’étais déjà debout avant même d’en avoir conscience. Kellan me retint. Doc intercepta Vaughn. Cependant, ce fut Rome qui se plaça face à Milo, torse contre torse.

      — Tu n’as pas ton mot à dire sur elle. Peut-être que c’est ta sœur, mais tu ne la connais pas. Aucun de nous ne la connaissait vraiment.

      Ses paroles claquèrent. Il enfonça son index dans le torse de Milo.

      — Tu nous l’as confiée. Tu nous as dit qu’elle comptait. Tu l’aimes depuis des années. Tu nous as demandé de la protéger. On n’a pas attendu tes ordres. On l’a fait. On tient à elle. Elle a besoin de nous. Et on veut qu’elle reste.

      Tout cela était vrai. Douloureusement vrai.

      — J’y crois pas…

      Le regard de Milo balaya la pièce. Et pour la première fois depuis que je le connaissais, je sentis qu’un abîme se creusait entre lui et nous. Une plaie béante. C’était mon meilleur ami…

      — Les gars, tranchai-je. Laissez-nous. Il faut que je lui parle.

      Milo passa une main dans ses cheveux, puis s’éloigna, traversant la pièce à grands pas. La rage vibrait dans chacun de ses muscles. Il n’arrivait pas à rester en place. Je comprenais, mieux que quiconque.

      — Jas, souffla Kellan.

      — Pas cette fois, contrai-je en secouant la tête. C’est entre Milo et moi. Si on ne règle pas ça maintenant, ça ne se fera jamais.

      Et il fallait que ce soit fait. Elle ne le savait peut-être pas encore, mais si Milo et moi restions en guerre, c’est elle que ça briserait. Je ne pouvais pas laisser ça arriver.

      — Elle a besoin de nous. Tous. Et là… on n’est plus sur la même longueur d’onde.

      Doc fronça les sourcils. Il chercha quelque chose dans mes yeux, et il dut le trouver, car il opina du chef.

      — Essaie de ne pas péter tes points de suture. Et plus de baston. J’ai pas envie de recoudre un poumon.

      Je manquai de rire. Je parlais avec mes poings.

      — C’est bon, Doc, le rassurai-je. Si besoin, tu es dans mes contacts favoris.

      Son regard insistant traduisait son sérieux.

      — Ah, les gosses. Vous ne changerez jamais.

      — On n’est plus des gosses, lui rappela Kellan.

      — Non, plus maintenant, concéda Doc, avant de tourner son regard vers Milo. Tu comptes toujours rester chez moi après ça ?

      Cette question nous figea tous sur place. Milo n’avait pas prévu de loger ici ? Qu’est-ce que j’avais foutu, bordel ?

      Sa réponse était loin d’être un soulagement.

      — Non, répondit-il. Jasper a raison. Les autres, dégagez. Mais restez dans le coin.

      Pas besoin de traduction. Il nous voulait loin d’Emersyn.

      Dommage, mon frère. Elle était mon prochain arrêt.

      Rome ne rebondit pas. Il sortit, non par les escaliers, mais par la porte qui menait au hangar. Doc le suivit. Il ne restait plus que Kellan, Vaughn, Milo et moi.

      Nous attendîmes. Vaughn me jeta un coup d’œil, et je vis l’autre fracture, celle qui déchirait le groupe en silence. Il se rangeait de mon côté, il était contre Milo. Kellan aussi me soutenait, contre Milo.

      Mon cœur se serra. Ils me choisissaient, moi.

      Seulement, ce n’était pas entendable. Je ne le permettrais pas.

      Milo et moi, c’était plus que du sang, plus que de l’amitié. Nous avions été la première vraie famille l’un pour l’autre, en dehors d’Emersyn pour lui. Nous avions été les premiers.

      — Allez, les gars. S’il vous plaît, insistai-je.

      Ils comprirent. Deux soupirs agacés, puis ils quittèrent la pièce.

      Il ne restait plus que Milo et moi.

      Il me fixa un long moment. Mon visage et ma cage thoracique me lançaient.

      — Je t’écoute, dit-il.

      — Tu te souviens de ce que tu m’as dit quand on avait douze ans ?

      Milo fronça les sourcils. Peut-être que c’était une digression, mais ses mots avaient du sens, à l’époque comme aujourd’hui. Cette année-là, j’avais échappé de justesse à plusieurs ennuis – dont un avec un flic véreux. Milo avait toujours été là pour me couvrir. Et quand j’avais ironisé sur une vie de conte de fées, il m’avait balancé une vérité qui m’était restée. Comme moi, Milo dévorait les bouquins. Absolument tous.

      — Les contes de fées ne sont pas là pour nous dire que les dragons ou les croque-mitaines existent dans la vraie vie, commençai-je.

      — Mais pour nous dire qu’on peut les tuer, termina-t-il avec un soupir. Quel rôle tu joues dans cette histoire, Jas ? Celui du dragon ?

      Je laissai échapper un rire douloureux.

      — J’espère pas. Parce qu’elle déteste qu’on l’appelle princesse.

      Malgré le mauvais goût de ma plaisanterie, cela me fit du bien d’entendre le rire de Milo.

      — Tu veux qu’on sorte ? Qu’on prenne l’air, qu’on parle ?

      Je ne pouvais rien faire de plus que lui tendre la main.

      Il ne restait plus qu’à espérer qu’il la saisisse.
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      — Jasper, appela Mlle Stephanie en guidant un garçon dans le jardin.

      Il était maigrichon, couvert de bleus. Ses yeux étaient creux et méfiants.

      — Voici Milo. Milo, je te présente Jasper. C’est de lui que je t’ai parlé ce matin.

      Mlle Stephanie avait précisé qu’un nouveau devait arriver aujourd’hui. L’un des grands dont s’occupait Mlle Joanie avait décroché une bourse pour un pensionnat. Mlle Joanie et M. Pete étaient formidables. Ils ouvraient leur maison à chacun sans jamais prétendre jouer les parents. Pourtant, ils nous intégraient à leur foyer.

      Je les appréciais vraiment.

      Ils s’occupaient aussi très bien d’Ivy. Elle n’était jamais sale. Elle souriait sans arrêt. Les premiers jours, c’était moi qui lui changeais ses couches. Je m’occupais toujours d’elle avant tout le reste. Mlle Joanie ne m’avait pas réprimandé, seulement expliqué que je pouvais la laisser faire.

      Je l’avais observée de près pendant une semaine. Elle savait exactement comment s’y prendre pour faire rire Ivy tout en lui remettant une couche propre. Alors, je consentais à aller jouer dehors, à condition qu’Ivy soit au rez-de-chaussée, où je pouvais l’entendre.

      — Pourquoi ne pas faire un peu connaissance pendant que j’apporte les affaires de Jasper et que je discute avec Mlle Joanie ? proposa Mlle Stephanie, me tirant de mes pensées.

      Le garçon me fixait toujours avec méfiance. Il était vraiment maigre, ses vêtements trop grands pendaient sur lui. J’avais toujours détesté porter des habits trop courts ou trop longs.

      Un cri retentit dans la maison. Ivy. Je tournai aussitôt la tête vers la porte. Nous avions un accord avec Mlle Joanie : si, au bout de trois cris, elle ne parvenait pas à la calmer, je m’en chargeais. Le silence retomba presque aussitôt.

      Ouf.

      Elle voulait sans doute qu’on la prenne. Ivy adorait les câlins, et Mlle Stephanie en donnait d’excellents. Ma petite sœur ne pleurait jamais dans ses bras.

      Je reportai mon attention sur le nouveau. Jasper.

      — Tu veux jouer ?

      — Pas vraiment.

      Réponse sèche. Je haussai les épaules.

      — Bon, moi je vais jouer là-bas.

      Je pointai du doigt la piste de voitures que Mickey J avait apportée quelques jours plus tôt avec son vieux jeu de course. Je n’avais jamais vu un jouet pareil. Quand il me l’avait donné, j’avais eu du mal à croire qu’il était sérieux. Mickey ressemblait beaucoup à sa sœur. Mlle Stephanie était plus douce, mais Mickey me comprenait. Il n’enjolivait rien. « La vie, c’est de la merde, petit. Attends juste ton tour pour lui foutre un coup de pied au cul », disait-il.

      Le nouveau me regardait toujours avec cette hésitation qui me piquait presque.

      — C’est plus drôle à deux. Enfin, fais comme tu veux. Mlle Joanie nous fera tout ranger avant le dîner.

      C’était un bon avertissement. Elle voulait des mains, des visages et des vêtements propres à table. Si on était sales, on se changeait. Pas de discussion.

      Elle ne nous affamait pas pour autant. Cela dit, mieux valait ne pas discuter. La première fois que j’avais refusé de me laver, elle m’avait arrosé avec un seau d’eau. C’était presque drôle, à l’exception de mes chaussures qui étaient trempées. Elle avait ri aux éclats, et je n’avais pas pu faire autrement que de rire avec elle.

      Jasper s’assit sur les marches, pendant que je déployais la piste. C’était un sacré circuit. Les voitures ne gagnaient jamais dans le même ordre, mais j’adorais les voir faire le looping. Mickey m’avait promis de m’emmener un jour sur un vrai circuit. Mlle Stephanie resta si longtemps à l’intérieur que j’eus le temps de faire quatre courses avant qu’elle ne ressorte. Elle embrassa Jasper sur le crâne, puis me fit un petit signe, auquel je répondis.

      C’était quelqu’un d’étrange, même pour une adulte. Elle aimait tout le monde. Toutefois, elle était presque impossible à berner. Jamais elle ne s’emportait. Quand je lui avais demandé pourquoi on ne pouvait pas vivre chez elle, elle m’avait répondu qu’elle l’aurait voulu, mais que sa maison était trop petite. Mickey prenait déjà beaucoup de place.
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